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À mon oncle, Émile Baudet, curé de Juvisy, qui, en m’accueillant chez lui, m’a permis de découvrir et de vivre la grande aventure de Saint-Charles


Préface

À l’heure où j’écris cette préface, l’école catholique réécrit ses statuts.

L’école est un lieu de transmission. Elle est, par nature, liée au passé : on y forme les jeunes, on n’y enseigne qu’en fonction de ce que les anciens croient bon pour leur permettre de grandir.

Mais l’école est aussi, par nature, un lieu qui doit être du présent.

Et c’est pourquoi il convient de toujours la réformer : elle a pour vocation de s’adresser à des générations toujours nouveau-nées, dans des contextes culturels, politiques, sociaux, spirituels différents, et elle ne peut pas ne pas en tenir compte.

Essayer de décrire une génération lorsqu’on appartient à une autre est un exercice périlleux, où l’on risque assez vite le ridicule.

Pour communiquer entre générations, c’est pourtant un exercice nécessaire.

La génération actuellement en responsabilité dans notre pays est sans doute marquée, dans sa majorité, par une absence de convictions fortes qui l’entraîne au relativisme et lui fait valoriser la tolérance.

Il semble que monte une génération avec des convictions plus fortes, mais nées davantage du « ressenti » que de la raison… Il semble que le « virtuel » marque l’ensemble de l’appréhension du réel.

Pour réfléchir à ce qu’il convient de faire, le livre du père Baudet n’est pas simplement une sorte de gadget pour rehausser l’éclat d’un centième anniversaire. Il fait plonger dans le réel !

Dès l’origine, Mgr Gibier avait une idée politique pour guider Saint-Charles. Une idée et une volonté.

Il s’agissait de donner les moyens à des jeunes (quels que soient leurs milieux) de prendre leur place dans la société. En leur donnant la fierté d’être chrétiens.

La diversité fait aujourd’hui partie de notre quotidien : de la volonté initiale de Mgr Gibier, il convient de tirer la force d’aider la nouvelle génération à affronter la réalité des différences sociales et culturelles, et à les surmonter par la vérité des rencontres.

Il s’agit de continuer l’apprentissage de la confiance, de l’amitié.

L’histoire de Saint-Charles est une histoire de recherches pédagogiques. D’adaptation.

Il ne s’agit pas seulement de faire en sorte que les élèves soient respectés dans ce qu’ils sont. Cela est nécessaire, mais nettement insuffisant. L’éducation consiste toujours à sortir de soi, à entrer dans des lieux que l’on ne connaissait pas ; il est bon que les élèves se sentent bien. Il est meilleur qu’ils grandissent. Et, pour cela, qu’ils aient une connaissance de l’ailleurs.

La manière d’apprendre aujourd’hui ne passe pas simplement par l’enseignement oral, mais par l’expérience, par le contact avec le réel… et cela nécessite les différents équipements dont Saint-Charles s’est progressivement doté. Il faut apprendre par l’action. Il faut de plus en plus apprendre par l’action menée en commun. L’esprit d’équipe est primordial. L’outillage nécessaire.

Enfin, l’histoire de Saint-Charles est une histoire d’hommes et de femmes qui ont cru. Fiers de leur foi. Osant témoigner, au cœur de la société, à leurs risques et périls. Comment ne pas évoquer ici avec gratitude la cohorte de professeurs notoirement sous-payés d’avant la loi Debré ? Comment ne pas évoquer tous ceux qui, avant et depuis, ont lutté pour que tout soit fait pour que grandissent ceux qui leur étaient confiés, en puisant dans leur foi en Dieu l’énergie infinie dépensée au service des élèves ? Comment ne pas prendre en compte le soutien de la communauté diocésaine à cette aventure éducative ?

L’école forme des citoyens. C’est son devoir.

Mais Saint-Charles le fait au nom d’une foi ouverte, accueillante, certes, mais confessante.

Lire l’ouvrage écrit par le père Robert Baudet, c’est comprendre comment, dans le monde d’aujourd’hui, ceux qui aiment le Christ et agissent en son nom peuvent être fiers du nom du Christ.

Mgr Michel DUBOST

Évêque d’Évry/Corbeil-Essonnes


Avant-propos

1913 – 2013… Le collège Saint-Charles, fondé à Juvisy en 1913, reconstruit à Athis-Mons à la suite du bombardement d’avril 1944, célébrera son centenaire en 2013.

À cette occasion, Hervé Grollier, chef d’établissement, me propose d’écrire l’histoire de ces cent années, parce que – selon lui – je suis la « mémoire vivante de Saint-Charles ». Je n’en sais rien, mais ce qui est vrai, c’est que j’y ai passé une grande partie de mon existence. Lorsque je suis entré à Juvisy comme élève de sixième, Saint-Charles venait tout juste d’avoir vingt ans ! J’y ai accompli toute ma scolarité et j’y suis revenu comme professeur et aumônier après sa reconstruction sur le coteau d’Athis.

Au cours de toutes ces années, j’ai accumulé un bon nombre de souvenirs qui me reviennent aujourd’hui en mémoire… et qui commencent à s’estomper ! Ce n’est sans doute pas une mauvaise idée de songer à les coucher sur le papier avant qu’ils ne s’effacent totalement. Mais je ne suis pas un historien. Je dispose simplement de mes souvenirs personnels, de ceux qu’on m’a rapportés et de nombreux articles de l’Écho de Saint-Charles, revue à laquelle d’ailleurs j’ai collaboré pendant de longues années. Je n’ai pas pour autant tous les documents permettant la rédaction d’un livre d’histoire véritablement digne de ce nom.

C’est pourquoi nous avons choisi d’intituler ces propos Chroniques de Saint-Charles. Il peut paraître en effet intéressant de découvrir au fil du temps (chronos) les événements qui se sont déroulés au cours des décennies, en les voyant relatés par quelqu’un qui en fut à la fois l’acteur et le témoin, c’est-à-dire l’« homme de la rue ». Il voit, au cours des ans, se dérouler devant lui, dans un cadre à la fois immobile et changeant, la trame d’une histoire qui lui donne l’occasion de se souvenir et de comparer, de se réjouir et de regretter, d’admirer et de s’interroger, de saisir au long des jours l’évolution d’un monde qui ne cesse de se transformer. Le témoin ne se permet pas de juger, mais il se fait observateur. Il aime retenir des anecdotes, souvent plaisantes ou quelque peu cocasses, qui sont le sel de la vie quotidienne. Il ne dédaigne pas de s’intéresser aux détails, car ils sont souvent ce qu’il y a de plus important dans nos existences. Il se plaît à croquer le profil des personnages pittoresques qu’il a l’occasion de côtoyer et dont la personnalité donne du relief à la vie en commun. Il est parfois désemparé devant le cours des choses et leur évolution. Il se laisse aller volontiers à la nostalgie et ne rougit pas de faire part à l’occasion de ses états d’âme. Il a surtout le désir de partager avec d’autres le souvenir des événements qu’il a vécus, dans la crainte de les voir tomber dans l’oubli.

Dans ces Chroniques, je tâcherai, au hasard de mes souvenirs, d’être auprès de vous le témoin des heurs et des malheurs de Saint-Charles… qui relèvent parfois de l’épopée ! Les épreuves ne lui ont pas été épargnées. Il a failli disparaître et on l’a vu renaître de ses cendres par le courage et la ténacité de ceux qui ont cru en lui et qui ont décidé qu’il ne devait pas mourir.

J’essaierai d’y découvrir le doigt de Dieu qui, chaque jour, en écrit l’histoire grâce au labeur et à la foi de ceux qui ont voulu qu’il naisse et qu’il grandisse.

Robert BAUDET


PREMIÈRE PARTIE

Saint-Charles à Juvisy

Ora et Labora

« Prie et travaille »
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Mgr Charles GIBIER, fondateur de Saint-Charles en 1913 Évêque de Versailles (1906-1931)




I

L’intuition d’un grand évêque

À l’aube du XXe siècle

Au début du XXe siècle, l’Église de France est en plein remous. On vient d’adopter les lois de séparation entre l’Église et l’État… Un fort vent d’anticléricalisme souffle sur le pays. Des religieux, et spécialement des religieux enseignants, ont pris le chemin de l’exil. Rome hésite sur les positions à prendre. De nombreux évêchés sont devenus vacants…

C’est alors qu’en 1906, le pape Pie X nomme douze nouveaux évêques pour la France, qu’il choisit de consacrer lui-même à Rome. Parmi eux, Mgr Gibier, qui est nommé évêque de Versailles.

Mgr Gibier était un solide Beauceron à la large carrure. Originaire d’Artenay, un petit bourg du Loiret à quelques kilomètres d’Oison, le village où j’ai passé toute mon enfance. Il était alors curé de Saint-Paterne, une grosse paroisse d’Orléans. Il faisait figure d’avant-gardiste, n’hésitant pas à renouveler les méthodes pastorales. Il a souvent été présenté comme le précurseur de l’Action catholique. Le diocèse de Versailles coïncidait alors avec le département de Seine-et-Oise, un immense département qui avait quelque chose d’inhumain par sa taille et qui faisait tout le tour de Paris. Il comprenait, en plus du 78, tous les départements actuels du 91 au 95.

Mgr Gibier croyait beaucoup à l’enseignement catholique. Au cours des premières visites de son diocèse, il aurait annoncé fermement : « J’entourerai Paris de collèges catholiques. » C’était un propos fort audacieux pour l’époque, compte tenu du contexte religieux, et aussi parce qu’il n’existait alors aucun établissement secondaire, même public, en banlieue parisienne. Les lycées étaient tous concentrés sur Paris.

Où l’on parle de Juvisy

Vers 1911, il choisit Juvisy pour y construire un collège. À cette époque, c’était une simple bourgade de la banlieue sud, de quelques milliers d’habitants, s’étalant paisiblement au bord de l’Orge et de la Seine. Des moines bénédictins, venus de Marmoutiers-lès-Tours, y avaient fondé dès le XIe siècle un prieuré où ils se sanctifiaient tout en défrichant les vallées marécageuses environnantes. Ils fondèrent ainsi le petit village de Gevisy et, lorsqu’ils partirent, leur chapelle devint la vieille église Saint-Nicolas, au clocher roman si typique, sur les murs duquel s’accrochait un vieux lierre que les anciens juvisiens ont bien connu.

Au XIIe siècle, Juvisy devint célèbre grâce à son château situé au bord de l’Orge, que Messire Rossignol des Roches fit aménager par Le Nôtre, avec des cascades qui descendaient vers un plan d’eau qu’on appelait le Miroir. Dans le Juvisy d’aujourd’hui, il y a toujours un boulevard de la Cascade et une rue du Miroir.

Louis XIV vint plusieurs fois rendre visite à son ami Rossignol des Roches. Juvisy lui plaisait. La légende dit qu’il aurait préféré Juvisy à Versailles, où il envisageait de construire son palais. Car, contrairement à Juvisy, Versailles n’avait pas de rivière. Et l’on se prend à rêver de l’époque où Juvisy a failli devenir Versailles !

Au début du siècle, Juvisy était surtout célèbre pour sa gare, dont certains disaient qu’elle était non seulement la plus grande de France mais la plus grande d’Europe. Elle se trouvait en effet au croisement de plusieurs réseaux ferroviaires: le PO (Paris-Orléans), qui s’en allait vers Toulouse et Bordeaux et qui partait de la gare d’Austerlitz, le PLM (Paris-Lyon-Méditerranée) avec la gare de Lyon comme tête de ligne, en plus du réseau de ceinture rejoignant Versailles. Et une immense gare de triage qui s’étalait jusqu’aux confins d’Athis-Val.

Ce choix de Mgr Gibier, dû à la proximité de la gare, coïncidait avec son intuition fondatrice. Il n’avait pas l’intention de créer un pensionnat pour des enfants de familles aisées. Il souhaitait une école pour les jeunes de Juvisy, en même temps que pour ceux des communes environnantes (Brétigny, Savigny, Épinay, Athis-Mons, Villeneuve-Saint-Georges, Ablon…) qui viendraient au collège par le train et qui seraient demi-pensionnaires. Il envisageait également d’accueillir des internes, enfants de familles modestes, au titre de « petits séminaristes ». Leur pension serait financée en partie par les paroisses et par le diocèse. Le petit séminaire de Versailles étant complet, c’était en quelque sorte une manière de le décentraliser.

À Juvisy, au bord de l’Orge, là où sont actuellement les locaux de la Société Générale, se trouvait à cette époque une marbrerie appar-tenant à un certain M. Lehèque, conseiller municipal. Elle était située près d’un lavoir et d’un moulin dont les eaux de l’Orge actionnaient la puissante roue à aubes. Après le mariage de la fille de M. Lehèque avec un certain Chantriaux, la marbrerie Lehèque devint la marbrerie Chantriaux, bien connue durant des décennies de tous les Juvisiens. Henri Chantriaux, le fils, a été mon condisciple à Saint-Charles. Il fut pendant longtemps un citoyen très actif et une figure marquante de la ville comme de l’Association des Anciens du collège.

M. Lehèque avait acquis, à bas prix, de grands terrains vagues situés près de sa marbrerie, entre l’Orge et le « Mort-Ru ». Célèbre dans le Juvisy d’alors, le Mort-Ru devait son nom au fait que c’était un petit ruisseau moribond dont les eaux stagnantes et bourbeuses se jetaient péniblement dans la rivière de l’Orge. Lorsque je suis arrivé tout jeune à Juvisy, ce nom, que je n’avais jamais vu écrit, me posait problème car j’avais du mal à distinguer le Mort-ru de la morue (un poisson que j’avais coutume de manger le vendredi), et je ne comprenais pas pourquoi ce mot était masculin à Juvisy et féminin dans mon village !

Bien que M. Lehèque fût notoirement anticlérical, l’évêché de Versailles réussit à négocier avec lui et le diocèse fit l’acquisition d’une partie de ses terrains en vue de la construction du futur collège. Un anticlérical qui vendait son terrain pour la construction d’un collège religieux, on n’avait jamais vu ça ! Le Landernau juvisien d’alors en fut quelque peu secoué. Ce terrain, tout près de la gare, au bord de l’Orge, était particulièrement bien situé, face au château qui était devenu la mairie.

On pose une première pierre

C’est donc dans les années 1911-1912 que fut envisagée la construction du futur collège. À cette époque, Juvisy était encore dans le souvenir et la hantise des inondations de 1910 : les fortes crues de la Seine avaient contraint les habitants à circuler en barque dans toutes les rues jusqu’à la vieille église. C’est la raison pour laquelle l’ensemble du nouveau collège serait surélevé. Il fut construit sur un immense sous-sol. On accédait aux locaux scolaires en montant une dizaine de marches. Le bâtiment fut édifié en solides pierres meulières. C’était le matériau utilisé à cette époque pour tous les pavillons qui commençaient à se construire dans la commune. L’entreprise locale de M. Rivallier fut chargée de la construction, la même qui réalisera plus tard la reconstruction du collège à Athis-Mons.

1911 était l’époque héroïque où l’on commençait tout juste à installer l’eau courante et l’électricité à Juvisy et dans les communes environnantes. Les premières photos de l’école reproduisent les salles d’étude éclairées par des lampes à pétrole qui descendent du plafond. On allait profiter de ces « modernisations » pour construire un collège à l’avant-garde du progrès. Et pourquoi ne pas y installer un « chauffage central » ? On fit appel à l’entreprise de plomberie de Juvisy dirigée par M. Bevilacqua. Pour la petite histoire, il n’était autre que le grand-père du chanteur Christophe, de son vrai nom Daniel Bevilacqua qui chanta d’ailleurs : Le dernier des Bevilacqua.

Le collège fut construit selon un plan à la fois simple et fonctionnel, inspiré de celui du petit séminaire de Versailles. Sa principale originalité était un immense hall qui occupait le centre des bâtiments. Il permettait d’abriter tous les élèves en cas d’intempéries, car il n’y avait pas de préau dans les cours de récréation. Mon sentiment est que si ce grand hall était très fonctionnel, on peut toutefois douter de ses qualités esthétiques…

De chaque côté de ce grand hall, les classes étaient réparties au rez-de-chaussée. À l’étage, se trouvaient les dortoirs. Il y avait de part et d’autre deux ailes de bâtiment : celle de droite était affectée aux logements des professeurs et aux services administratifs ; celle de gauche, aux cuisines, au réfectoire, à l’infirmerie et à la lingerie. À l’arrière, il y avait même un petit potager et, à proximité, des bâtiments qui abritaient quelques cochons nourris généreusement avec les restes des repas.

Une chapelle était prévue mais, pour des raisons financières, elle ne fut construite que beaucoup plus tard. Pour lors, des salles de classe furent aménagées en chapelle provisoire.


II

Un petit arbre au bord de la rivière

Inauguration

Le 1er octobre 1913 fut inauguré le nouveau collège, flambant neuf. Il accueillait 115 élèves, répartis de la 8e à la 5e. Plus tard et petit à petit, les classes se sont ajoutées les unes aux autres. On a toujours employé pour le désigner le nom de collège, mais il n’avait pas, en fait, droit à cette appellation. Académiquement, son titre était école secondaire.

Voici l’annonce parue dans un journal local, informant de l’inauguration. Le lecteur ne peut que savourer le style à la fois désuet et délicieux de cette époque :


Le département de Seine-et-Oise est devenu le jardin populaire de Paris. Ses délicieuses vallées, ses parcs artificiels offrent, à des prix modiques, fraîcheur et solitude aux innombrables ouvriers de la matière et de l’esprit qui, durant une semaine, ont durement vécu dans le bruit et le labeur. Sur un sol aussi riche, Mgr Gibier, évêque de Versailles, dès son arrivée dans son beau diocèse, pensa qu’à côté des maisons de plaisance, devaient s’élever de nombreuses écoles. L’une d’elles éclate, entre toutes, de jeunesse et d’espoir, c’est l’école secondaire Saint-Charles de Juvisy. Située à la rencontre de trois voies ferrées : l’Orléans, le PLM, la Grande Ceinture, elle invite en ses murs neufs, et les riverains de l’Orge et de l’Yerres, et les habitants affairés de cette plaine active à travers laquelle la Seine étale ses eaux tranquilles.

Grâce à l’initiative hardie de Mgr Gibier, Juvisy, centre de transit commercial, sera désormais, par son école Saint-Charles, foyer de vie intellectuelle pour la région sud de l’Île-de-France.



Suivent des détails pratiques qui ne manquent pas de saveur :


Un hall immense, à couverture transparente, détournera la pluie et la neige, un chauffage central et l’éclairage électrique auront raison du froid et de l’obscurité…



Et, dans un dépliant qui présente le nouvel établissement, on note aussi quelques remarques qui valent leur pesant d’or :


Les soins du corps, du linge, de la nourriture seront confiés à des dames expérimentées.

L’enfant retrouvera à Saint-Charles une famille : et la main du père qui gouverne, et le cœur de la mère qui soutient.



Ce collège reçut le nom de Saint-Charles, à cause du prénom de Mgr Charles Gibier. Et comme Saint-Charles Borommée a beaucoup œuvré pour l’éducation de la jeunesse, ce fut une double raison de lui donner le nom de Charles. Mgr Gibier lui donna comme devise celle des moines bénédictins, qui est tout un programme : Ora et labora.

Je pense à mon camarade Jean-Pierre avec qui j’ai fait toute ma scolarité. Il est devenu dentiste et, intrépide au travail, il a soigné les dents de presque tous les Juvisiens. Un jour où j’étais assis dans son fauteuil de douleur – il était dix heures du soir, car il faisait de longues journées ! –, il fut intarissable en me racontant ses souvenirs de Saint-Charles… et je devais l’écouter, la bouche grande ouverte… Subitement il me dit : « Tu te souviens de la devise de Saint-Charles : Ora et Labora… Ora, je n’ai pas trop forcé, mais Labora, j’ai mis le paquet ! Tu vois l’heure qu’il est ! »

Le premier directeur fut l’abbé Cappry. Il était entouré d’un certain nombre de professeurs prêtres, en particulier deux jeunes abbés : l’abbé Boxberger, jusque-là professeur de mathématiques au petit séminaire, et l’abbé Brazillier. L’un et l’autre sont devenus, par la suite, directeurs de l’école.

Le jour de l’inauguration, Mgr Gibier donna solennellement le coup d’envoi dans un vigoureux discours dont on peut retenir la péroraison :


C’est un petit arbre que nous venons de planter sur les bords de l’Orge.

Grandis maintenant, petit arbre planté au bord des eaux ! Enracinetoi solidement dans ce petit coin de terre.

Dieu a voulu que tu naisses au bord des eaux fraîches de la rivière. Grandis, petit arbre béni, ne crains point le vent et l’orage. Dieu est pour toujours avec toi.



Hélas… il ne se doutait pas des orages qui, dès l’année suivante, allaient s’abattre sur l’école.

Les années de la guerre

Au mois d’août 1914, la guerre était déclarée. À cette date, le collège était en vacances. Les autorités s’organisaient pour accueillir les blessés de retour du front. Les responsables ayant trouvé magnifiques ces locaux inoccupés de Saint-Charles, avec ce grand hall, le collège fut réquisitionné comme hôpital militaire !

Saint-Charles, tout juste né, allait-il pouvoir rouvrir ses portes à la rentrée d’octobre 1914 ?

Et Saint-Charles a ouvert mais il ne fut pas possible d’accueillir des internes. Le rez-de-chaussée était occupé par l’hôpital militaire et les classes avaient lieu dans les sous-sols… La plupart des professeurs étaient mobilisés. Quelques enseignants furent recrutés en Belgique et bientôt le directeur, l’abbé Cappry, fut mobilisé à son tour !

Un jeune professeur d’histoire-géographie du petit séminaire de Versailles, l’abbé Aubry, avait été blessé durant les premiers mois de la guerre, et donc réformé. On lui proposa de venir à Juvisy comme supérieur intérimaire en attendant la fin de la guerre, ce qu’il accepta. Et c’est ainsi que se déroulèrent avec lui les années douloureuses. Au bout d’un certain temps, les services sanitaires furent déplacés et le collège rendu à sa vocation première avant la fin des hostilités.

Voici un extrait d’une lettre reçue un jour de Paul Geoffroy, élève en 1914, et qui fut plus tard président des anciens élèves. Il y raconte ses souvenirs de jeune élève :


La rentrée (en 1914) se fit sans internat, dans un collège-hôpital. Le grand hall était une immense salle de blessés, et bien souvent, des petites classes aménagées dans des locaux de fortune, des plaintes et des cris de douleur venaient jusqu’à nos oreilles. Plus d’une fois, un maître devait interrompre l’explication de la grammaire grecque pour aller assister un mourant.

[…] Pendant les récréations, nous nous amusions, élèves insouciants que nous étions, à jouer à la guerre en creusant des « tranchées » au bord de l’Orge.

[…] De temps en temps, nous apercevions dans la cour, en tenue bleu horizon, l’abbé Boxberger ou quelque maître de la 1re année, en permission. Qui ne se souvient du brave M. Demailly nous faisant chanter à gorge déployée : « Flotte, petit drapeau, flotte, flotte bien haut… image de la France, symbole d’espérance… » ?

[…] On vit un jour arriver au collège un supérieur assez impressionnant. Il arrivait du front et portait une belle barbe noire qui disparut assez rapidement. Il est maintenant le doyen des anciens maîtres, et combien d’anciens élèves gardent leur affection au cher père Aubry. Je suivis sa classe en 4e, puis en 3e. L’effectif était si réduit qu’elle avait lieu souvent dans sa chambre.



Le père Aubry porta ainsi le flambeau de Saint-Charles pendant toutes les années de guerre. En 1916, il fit venir une communauté de religieuses qui se mirent au service de l’école : les Sœurs de la Divine Providence de Créhen, en Bretagne. Elles avaient la responsabilité de la chapelle, de la cuisine, des réfectoires, de l’infirmerie et de la lingerie. Elles restèrent à Saint-Charles pendant quarantesix ans !

Enfin, à Pâques 1919, la guerre terminée, tous les soldats furent démobilisés. Le père Georges Aubry avait accompli sa tâche. Il cessa son intérim. On lui fit des adieux pour la Saint-Georges, jour de sa fête. Il reprit son enseignement au petit séminaire de Versailles et c’est l’abbé Boxberger, professeur de la première heure, qui fut nommé à la tête de Saint-Charles.


III

Le père Box

Le père Boxberger, appelé familièrement « le père Box », a véritablement structuré le collège et fut, en fait, le premier supérieur à part entière. Sa forte personnalité lui valut de marquer très fortement l’école comme le diocèse.

Alsacien d’une rigidité et d’une sévérité peu communes, autant pour lui-même que pour les autres, il a donné à Saint-Charles une impulsion vigoureuse. C’était un homme de devoir, un homme de Dieu, livré corps et âme à sa vocation d’enseignant, aussi exigeant avec lui-même qu’il l’était avec son entourage. Quatre lignes écrites par lui en mai 1919, dans l’Écho de Saint-Charles, résument fort bien ses idées quant à l’enseignement et à sa vocation :


Former l’esprit, la volonté, le cœur, l’âme des enfants en développant en eux l’amour fort et raisonné de la science, de l’art, de l’ordre et de Dieu.

Les moyens employés se résument en quelques mots :

Discipline mesurée, bonté prudente, piété ouverte.



Je n’étais pas né quand le père Box a pris la direction de Saint-Charles, mais je l’ai bien connu par la suite. Ami de mon oncle, curé de Juvisy, il le remplaça à la paroisse quand il fut mobilisé pendant la guerre de 1939. Comme je vivais alors au presbytère, j’ai beaucoup parlé avec le chanoine Boxberger. J’étais en classe de math-élem. Ancien professeur de mathématiques, il se penchait avec moi sur mes problèmes d’algèbre et me racontait tous les souvenirs de ses années passées à Saint-Charles.

Bien des détails que je rapporte dans ces chroniques sur les premières années du collège, je les tiens de lui. Il avait la nostalgie de cette époque où il était à la tête de Saint-Charles. Il est resté fidèle à son vieux collège toute sa vie, sans jamais manquer une réunion d’anciens. À la fin de son existence (il avait plus de quatre-vingts ans), alors que Saint-Charles était reconstruit à Athis, je me souviens qu’il venait aux réunions depuis Versailles par le train. Il descendait à la gare de Juvisy (pour lui, Saint-Charles, c’était Juvisy) et montait à pied jusqu’à Athis. C’était un grand marcheur et il s’agissait de son pèlerinage annuel obligé.

Pour revenir à cette année 1919 où le collège s’apprêtait à revivre, chacun se félicitait d’avoir maintenu Saint-Charles en vie durant la guerre et on était fier d’y compter… 90 élèves ! Cela peut faire sourire aujourd’hui…

Mais à la rentrée de 1920, pour la première année du père Boxberger, ils étaient déjà 161 ! Saint-Charles commençait à être mieux connu, à avoir bonne réputation, et on avait ouvert de nouvelles classes au-delà de la cinquième.

Des photos de cette époque montrent des groupes d’élèves avec le fameux uniforme de jadis (un ensemble bleu marine à gros boutons dorés et la casquette à galon également doré). J’ai porté la casquette, mais non cet uniforme, modifié un ou deux ans avant mon arrivée. Quand j’étais élève, l’uniforme était un petit costume de ville dans le goût de l’époque, qui ne nous faisait pas remarquer, puisque nous portions tous le même… Ceci, seulement le dimanche et les jours de fête. En semaine, nous étions tous vêtus d’une blouse grise. Chacun possédait un numéro qui devait figurer sur la blouse, ainsi que sur tous ses livres et cahiers. Je me souviens de mon numéro, c’était le 134.

La rentrée de 1921 voit l’arrivée de 200 élèves. Tout le monde s’extasie, en se disant que Saint-Charles va bientôt devenir trop petit. À ce rythme, disait-on, il va finir par compter 300 élèves en 1924 !

C’est alors que, contre toute attente, et certains disaient contre toute sagesse, le Père Box décide d’agrandir l’école. Au mois de mars 1921 est posée la première pierre d’un nouveau bâtiment, le long de l’Orge, pour accueillir les élèves du primaire. Cette aile nouvelle aurait plus tard son pendant qui serait la chapelle, car le supérieur avait l’obsession d’en construire une pour le collège. La priorité fut donnée, cette année-là, aux locaux scolaires. Mais dès la pose de la première pierre des nouveaux bâtiments, le père Box entamait déjà une souscription, il invitait les parents et les élèves « à prélever une dîme sur les jouets, les voyages, les repas, les goûters pour la construction de la chapelle » !

Rentrée 1922 : 230 élèves. La construction se poursuit et l’inauguration du nouveau bâtiment a lieu le 4 novembre 1923, jour de la Saint-Charles. On avait rencontré bien des difficultés sur le chantier au cours de la construction. Au bord de la rivière, le terrain n’était pas stable et il avait fallu construire sur des pieux en béton armé, ce qui, pour l’époque, était une technique d’avant-garde. On se félicita de la réussite et de la solidité de la construction ainsi réalisée. L’Écho de Saint-Charles de l’époque commente :


Bâti sur ce roc artificiel, l’édifice défiera les siècles.



Vingt ans plus tard, cet édifice allait s’écrouler sous l’effet des bombes, le 18 avril 1944.

En 1924, l’école ouvre avec 320 élèves. À partir de ce moment, toujours grâce au père Box, Saint-Charles prend sa vitesse de croisière avec, notamment, la création d’activités parascolaires : fondation d’une troupe scoute (qui s’appelait « Première Juvisy, troupe Mgr Gibier », le père Gallerey en était l’aumônier), participation d’élèves à la conférence Saint-Vincent-de-Paul de la paroisse de Juvisy et création d’une troupe de théâtre de belle renommée (Les gais Caroliens), fondée par des anciens, qui donnait des représentations dans toutes les communes des environs.

En 1927, le père Box, de santé fragile, demande à quitter sa lourde charge, non sans avoir éprouvé l’immense regret de ne pas avoir pu construire la chapelle.

OEBPS/images/cover.jpg
Saint Charles a Juvisy-sur-Orge

CHRONIQUES DE

SaNt-(CHARLES

Robert Baudet

Saint Charles a Athis-Mons

DDB i rorccer






OEBPS/images/16_img01.jpg





